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principaux employeurs de jardiniers à Québec, c’est le secteur 
privé qui a le plus souvent recours aux jardiniers pour mettre 
en valeur les terres horticoles montréalaises. Il apparaît que 
les conditions d’engagements ont varié fortement, que l’on soit 
par exemple un jardinier salarié, nourri et logé à l’année par 
une communauté religieuse ou encore un jardinier à contrat de 
longue durée, exploitant le verger ou le jardin avec femme et en-
fants en remettant la moitié du profit de la récolte au propriétaire. 

Au cinquième chapitre, l’auteur identifie les végétaux comes-
tibles que l’on retrouve le plus fréquemment dans les potagers 
urbains, et mesure leur évolution depuis leur première mention 
dans les sources manuscrites. Pour ce faire, Hardy s’appuie 
entre autres sur les récits de voyage de Samuel de Champlain 
et Pehr Kalm, les Relations des Jésuites, les ouvrages d’histoire 
naturelle de Pierre Boucher et Louis Nicolas, et sur certaines 
études historiques publiées depuis les vingt dernières années. 
On y trouve une description détaillée des légumes les plus 
souvent mentionnés (les fruits sont virtuellement absents de 
ce chapitre) ainsi que quelques tableaux comparatifs. On y 
apprend sans grande surprise que les légumes au sommet de 
la hiérarchie des cultures maraîchères sont le chou, le navet, 
l’oignon, la carotte et la betterave. Ce chapitre est à notre avis le 
point le plus faible de Jardins et jardiniers laurentiens : le lecteur 
avide de nouvelles connaissances sur le sujet se trouvera 
devant un bien maigre repas. Effectivement, l’auteur reconnaît 
lui-même que des études relativement récentes ont puisé dans 
ces informations pour savoir ce qu’on mangeait dans la colonie 
et ce qu’on cultivait dans les jardins des institutions religieuses 
et chez les membres de l’élite. C’est malheureusement là où le 
bât blesse : de nombreuses recherches sont parues depuis les 
vingt dernières années sur les cultures potagères et l’alimenta-
tion durant la période coloniale, et le travail de Hardy parvient ici 
difficilement à se démarquer de celui de Sylvie Dépatie (1998), 
Yvon Desloges (2009), Bernard Audet (2001) et Paul-Louis 
Martin (2009). On s’explique d’ailleurs plutôt mal l’absence, dans 
la bibliographie du livre, de ces deux derniers ouvrages qui 
auraient pourtant enrichi l’analyse de l’auteur.

Le sixième chapitre est consacré à l’entretien du jardin, aux 
techniques horticoles ainsi qu’à l’équipement nécessaire au jar-
dinier pour effectuer son travail. Enfin, au dernier chapitre, Hardy 
s’attarde à mesurer l’importance des produits du potager dans 
l’alimentation en Nouvelle-France. Pour se faire, sa démarche se 
résume à quantifier la rentabilité des jardins des particuliers et 
des institutions religieuses. À l’aide d’une multitude de sources 
telles que les registres des institutions religieuses, les livres de 
compte de grands propriétaires terriens et les baux de location, 
Hardy évalue monétairement la part qu’occupent les potagers 
dans le budget alimentaire des familles à tous les niveaux socioé-
conomiques. Devant le peu d’information précise disponible dans 
les sources au sujet des potagers, on ne peut qu’admirer l’ingé-
niosité démontrée par l’auteur qui s’adonne à une gymnastique 
mathématique pour nous présenter des données sérielles. 

Jardins et jardiniers laurentiens est un ouvrage de qualité 
qui saura plaire à un large public s’intéressant aux questions 
absolument contemporaines que sont l’alimentation, l’agricul-
ture urbaine et la consommation de fruits et légumes frais. On 
y trouve un bon équilibre entre la théorie et les exemples. Le 
talent d’écriture de l’auteur et la présence de cartes et tableaux 
en font un ouvrage agréable à lire. 

Guillaume Fortin
Université du Québec à Montréal

Richard White. Planning Toronto. The Planners, the Plans, 
Their Legacies, 1940-1980. Vancouver : UBC Press, 2016. 
450 pp. 

Réalisé suite à un programme de recherche de la Neptis 
Foundation, ce livre propose non 
pas une histoire de Toronto, mais 
celle des plans d’aménagement 
réalisés entre 1940 et 1980. Sans 
qu’ils aient déterminé le dévelop-
pement de la ville, Richard White 
considère que certains plans 
ont joué un rôle non négligeable. 
Embrassant une position nuan-
cée, White refuse de présenter 
les urbanistes comme des 
technocrates en quête de statut 
au sein de l’administration pu-
blique ou de soutenir que la ville se serait développée de façon 
organique, malgré les efforts pour la planifier. En fait, le propos 
central du livre – quel fut l’impact des différents plans? – ap-
paraît impossible à résoudre par une réponse tranchée. White 
clarifie les origines et l’héritage des plans et décortique ce qui 
fut un système de planification particulièrement fertile à la fin 
des années 1950 et tout au long de la décennie 1960, période 
que certains historiens considèrent comme un âge d’or de la 
planification moderniste en Occident. White divise ce système 
en échelles : la Ville, la métropole et la région. Chacune des 
échelles référant à des institutions spécifiques et une définition 
différente de Toronto, cette division fait apparaître le carac-
tère expérimental des institutions de la planification urbaine et 
l’aspect malléable de la ville sous le regard des planificateurs. 
White accorde aussi une importance au Metropolitan Toronto 
Planning Board (MTPB), agglomération créée en 1954, au point 
où son récit peut se lire comme la naissance et la mort d’un 
système de planification dominé par le MTPB. Chacune des 
trois échelles fait l’objet d’un chapitre du livre, qui contient aussi 
un chapitre sur les racines de planification urbaine et un autre 
sur le mouvement réformiste des années 1970.

Dans le premier chapitre, White montre qu’avant 1954, il règne 
une mésentente sur ce qu’est la planification urbaine. En 1942, 
suite aux recommandations du Board of Trade, le Conseil 
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municipal, alors dominé par des politiciens aux aspirations po-
pulistes, crée le City Planning Board afin d’organiser la recons-
truction et planifier ce qu’ils considèrent être la ville de demain. 
Ce groupe-conseil au pouvoir ambigu produit en 1943 le pre-
mier plan d’urbanisme pour Toronto fait de projections démo-
graphiques sophistiquées, illustrées par une riche cartographie 
et exposé au public. Cependant, il ne fut jamais adopté et ses 
retombées ont été négligeables. White soutient que la période 
d’après-guerre se caractérise par une croissance non planifiée 
hors des limites de la ville. Subséquemment, c’est le « problème 
métropolitain » qui occupe les esprits et White en fait l’objet du 
second chapitre. Marquant un changement de garde, le MTPB 
est la première institution torontoise dédiée à la planification 
urbaine. White décrit avec soin les origines de ces nouveaux 
professionnels, animés par des ambitions progressistes et tech-
nocratiques. Le plan de 1959 est la réalisation la plus notoire 
du MTPB. Bien qu’il ne fut jamais adopté, White souligne que la 
plupart de ses principes, notamment le développement contigu 
facilitant un système d’eau et d’égout lié au lac Ontario, se sont 
réalisés. 

Traitées dans le troisième chapitre, les actions au niveau de la 
Ville furent plus modestes. Selon White, la modernisation fut 
prudente, non pas parce que les urbanistes n’ont pas chéri 
certains rêves de grandeur, mais parce que le contexte ne se 
prêtait pas à leur réalisation. Contrairement à plusieurs villes 
nord-américaines, Toronto, n’a pas vécu un déclin de son 
centre-ville. Mis à part la construction d’une nouvelle mai-
rie, peu de grands projets ont été réalisés. Ralentie par des 
gestionnaires municipaux frileux et des résidents mécontents, 
la rénovation urbaine s’est faite à la pièce et le plan officiel n’a 
été adopté qu’en 1969 au moment où la planification était en 
perte de vitesse. Pour White, ce plan de 1969 est issu d’un 
compromis entre une industrie valorisant la croissance et des 
petits propriétaires voulant conserver leurs acquis. Si le chapitre 
sur la planification de la Ville montre un milieu fragmenté, le 
quatrième chapitre sur la planification régionale montre des 
fonctionnaires provinciaux encore moins bien outillés. Profitant 

d’une croissance inégalée de ses activités, le gouvernement 
ontarien tente à la fin des années 1960 une vaste entreprise de 
planification régionale couvrant un territoire allant d’Oshawa 
à Hamilton : le Toronto-Centred Region. Selon White, cette 
initiative provinciale ne se traduit cependant par aucune consé-
quence concrète.

Dans le cinquième chapitre, White avance l’idée que l’élection 
de David Crombie à la mairie de Toronto en 1972 représente 
une rupture dans la manière de planifier la ville. Proche de la 
contre-culture et la nouvelle gauche, le mouvement réformiste 
qui naît dans les années 1960 fait émerger un nouveau para-
digme dans lequel la planification passe d’un travail d’experts 
à un processus de délibération entre parties prenantes. La 
figure de l’urbaniste se déplace alors de l’ingénieur civil vers le 
travailleur communautaire. Délaissant la vision d’ensemble et 
les prévisions économiques et démographiques, les réformistes 
se concentrent sur la vie au centre-ville et sur l’habitation. En 
outre, ils entrent sur la scène politique au moment des pre-
mières luttes contre la rénovation urbaine. Selon White, la plus 
grande victoire du mouvement réformiste est l’annulation, en 
1971, du projet de l’autoroute Spadina. Modérant cependant le 
récit triomphaliste de certains réformistes, White est d’avis que 
la victoire des citoyens contre les planificateurs représente le 
triomphe « du local sur le métropolitain ». 

En conclusion, s’appuyant sur une recherche documentaire 
méticuleuse, Planning Toronto est un ouvrage richement illustré 
qui plaira aux personnes intéressées par l’histoire de Toronto et 
plus généralement, de l’urbanisme. White prend soin de situer 
la planification de Toronto dans une histoire transnationale et 
accorde une importance particulière au rôle des immigrants 
comme agents de réforme et aux idées provenant des États-
Unis. Enfin, le livre s’inscrit dans les tendances récentes en 
histoire de l’urbanisme qui se tournent de plus en plus vers les 
échanges transnationaux et les réseaux d’idées.

Frédéric Mercure-Jolette
Université de Montréal


